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Ces « Trésors des Pharaons » présentent les chefs-d’œuvre de l’orfèvrerie aux Xe et IXe siècles avant J.-C., tels que les révèlent les découvertes de l’archéologue français Pierre Montet. Les richesses qu’il mit au jour sur le site de Tanis, dans le Delta égyptien, au cours des années 1939-1940 et 1945-1946, dans les sépultures inviolées de trois pharaons et de leurs proches forment le plus important ensemble de joyaux jamais exhumé en Egypte depuis la découverte de la tombe de Toutankhamon dans la Vallée des Rois en 1922.
 
Mais cette trouvaille capitale, fruit de dix années d’explorations, a été totalement éclipsée par les dramatiques événements de la Seconde Guerre mondiale. En montrant ces chefs-d’œuvre vieux de trois millénaires et merveilleusement conservés, ce livre constitue à proprement parler une révélation : très rares sont en effet, parmi les quelque six cents pièces que comptent les trésors de Tanis, celles qui furent publiées en couleur. Aussi la présentation de 117 planches en quadrichromie consacrées à ces splendeurs de la civilisation pharaonique constitue un véritable événement dans le domaine de l’édition d’art.
 
En outre, une telle publication lève le voile sur l’une des périodes les plus méconnues de l’histoire égyptienne. En ce temps-là, le Delta prend le pas, avec Tanis pour capitale, sur Thèbes, la grande cité religieuse de Haute Egypte. A Karnak sévissent en effet une féodalisation et un théocratisme réactionnaires : on voit alors s’exacerber l’antagonisme entre les grands prêtres d’Amon à Karnak et les souverains qui règnent en Basse Egypte en s’appuyant sur les ports du Delta qui sont en relation avec les marchands phéniciens. L’Egypte joue désormais un rôle marquant dans les grands courants commerciaux qui s’instaurent avec les échanges entre l’Orient et l’Occident.
 
Mais Chéchonq Ier, roi de la XXIIe dynastie de Tanis, fut aussi le conquérant qui s’empara de Jérusalem en 925 avant notre ère. Ses troupes pillèrent les trésors accumulés par le fastueux roi Salomon. Cette relation avec la Bible avait fasciné Pierre Montet. Elle fut le moteur de ses fouilles sur le site de Tanis.
 
Telle est cette époque que l’orfèvrerie tanite permet d’évoquer tant du point de vue culturel qu’esthétique : masques d’or, parures et joyaux, pectoraux rehaussés de pierres polychromes et d’émail, sarcophages d’argent, amulettes, bracelets, colliers et armes forment un ensemble éblouissant. Ce sont ces œuvres et leur contexte qu’analysent Henri Stierlin, sur le plan historique, et Christiane Ziegler, conservateur au Louvre, sur le plan des techniques et des symboles, dans ce grand livre consacré à un patrimoine artistique d’une importance exceptionnelle pour la connaissance du Proche-Orient au Ier millénaire avant notre ère.
 
Ainsi revivent des objets trop longtemps oubliés, qui ont pâti, au Musée du Caire, du voisinage trop illustre de Toutankhamon. Car les trésors de Tanis comptent, sans aucun doute, parmi les témoignages les plus éclatants de l’art pharaonique.
 
 

 
 

 
Légendes jaquette : 
Face : 
Le masque d’or du pharaon Chéchonq II, 
qui régna à Tanis vers 890 avant J.-C.
 
 

 
Dos : 
Détail d’un pectoral du pharaon Psousennès Ier 
(1036-989), en or rehaussé d’émail et 
de pierres polychromes.
 
[image: Illustration]


 
 
 


 


 
Préface
 
par Jean Leclant
 
 

 
 

 
 

 
 

 
De l’Egypte, toujours du nouveau, toujours des trésors – tant a été grande la splendeur de la civilisation pharaonique durant plus de trente siècles. Dans la longue liste des sites archéologiques de la vallée du Nil, le nom de Tanis n’est certes pas des plus connus. Et pourtant les trésors de Tanis exhumés par le professeur Pierre Montet entre 1939 et 1945 méritent de figurer parmi les plus prestigieux de l’archéologie mondiale.
 
C’est dans l’hiver 1941 que j’ai entendu pour la première fois parler des fouilles de Tanis. Durant les mois si noirs de l’occupation, dans le froid glacial de l’Institut d’Art et d’Archéologie de la rue Michelet, Jean Sainte-Fare Garnot, toujours généreux et à la recherche d’une large information, avait invité un professeur de l’Université de Clermont-Ferrand (c’était le lieu de repli de l’Université de Strasbourg) à nous présenter Tanis, un site du Delta oriental, où des découvertes venaient d’avoir lieu ; des clichés furent alors montrés par Pierre Montet : photographies prises rapidement au cours des dégagements, en noir et blanc – rien des splendeurs qu’offre le présent album. En raison des fracas de la guerre, les trouvailles de Tanis ne gagnèrent modestement qu’un cercle restreint de spécialistes ; tout au plus, quelques rares images furent diffusées par la presse : l’une montrait le savant, dans sa blouse de travail, se penchant sur le lit de camp où était étendue la dépouille parée d’ornements précieux d’un des pharaons qu’il rendait à la mémoire des hommes. Puis, le professeur Montet étant venu s’installer à Paris avec sa famille, les jeunes égyptologues d’alors furent initiés par lui à sa riche documentation ; ils furent invités à suivre de près la publication, tout artisanale, du premier volume consacré à Osorkon II, sorti de la presse à bras en 1947.
 
Nommés pensionnaires à l’Institut français d’Archéologie orientale du Caire, Paul Barguet et moi-même fûmes conviés par le professeur Montet à venir l’assister dans les fouilles du tell de Sân, qu’il n’avait pas manqué de reprendre dès la fin de la guerre. Long déplacement : un train archaïque jusqu’à Zagazig, populeuse cité du Delta, puis un très vieux taxi brinquebalant sur les levées de terre qui longent les canaux, entrecoupées de-ci de-là par les tranchées de dérivation des fellahs ; nous ne parvînmes que tard, dans la nuit, à Tanis. Au lever du jour, de la maison de fouilles, le vaste site était à nos pieds : des amoncellements de blocs de granit dans un moutonnement de koms de déblais et de murs de briques fondues sous les pluies. Tanis, ce n’est pas l’Egypte de la romance, le soleil et le ciel toujours bleu, les palmiers et les champs à la verdure multiple. Gorgé d’eau, le Delta connaît brumes et nuages ; des vents violents – de vrais déchaînements « séthiens » – soufflent souvent sur les immenses steppes salines. Il fallait beaucoup de courage à Pierre Montet pour mener, dans l’isolement et de dures conditions, les fouilles de Tanis. Sa ténacité lui avait valu d’entrer le 27 février 1939 dans la tombe du pharaon Osorkon II, puis le 18 mars dans celle inviolée de Psousennès, où l’accueillait l’étrange sarcophage d’argent hiéracocéphale d’un souverain jusqu’alors inconnu, Heqa-Kheper-Rê Chéchonq. Mais se profilaient dès alors les ombres de la guerre qui allait éclater durant l’été.
 
Lors des découvertes de 1939, Pierre Montet avait de peu franchi la cinquantaine : il était né en juin 1885 à Villefranche, dans le Beaujolais, belle région de coteaux et de vignobles, à laquelle il resta toujours attaché. C’est à l’Université de Lyon que l’égyptologie le « mordit », par l’enseignement de Victor Loret, qui demeura pour lui le Maître par excellence. Pensionnaire de l’I.F.A.O., il travaille sur les scènes des tombeaux de l’Ancien Empire, se rend dans le désert oriental, alors difficilement accessible, pour copier les inscriptions du Ouadi Hammâmât. Il est rappelé en Europe par le déclenchement de la Grande Guerre, où son courage lui dicte une vaillante conduite au front. C’est dans le sillage de l’armée d’Orient qu’il retourne dans le Proche-Orient, chargé d’une mission de fouilles à Byblos, sur les rivages phéniciens où la légende avait fait s’échouer le cercueil d’Osiris et où, dès l’Ancien Empire, était présente l’égyptienne Hathor ; fouilleur particulièrement heureux – il le restera durant toute sa longue et magnifique carrière – Pierre Montet met au jour un groupe de tombes royales ; le fameux sarcophage d’Ahiram lui livre la plus ancienne inscription alphabétique alors connue.
 
C’est avec le désir de continuer en Egypte même l’étude des rapports entre le monde sémitique et la vallée du Nil que le professeur Montet décide de reprendre l’exploration des ruines de Sân el Hagar, l’antique Tanis. L’aventurier J.-J. Rifaud, puis Auguste Mariette en 1860 et Flinders Petrie en 1884 avaient déjà effectué des découvertes impressionnantes dans cette capitale du Delta : colosses royaux, porteurs d’offrandes, sphinx dits « hyksos » et plusieurs stèles importantes, dont celle dite de « l’an 400 ». D’une première visite en 1928, P. Montet retire cependant « la conviction que le site n’avait été 
qu’effleuré ». Avec une constance remarquable, il revient désormais chaque année, pour une longue campagne, sur cet immense tell, long de plus de trois kilomètres, s’élevant à trente-cinq mètres au-dessus de la mer.
 
Qui écrira jamais l’histoire véridique des missions de fouilles, loin des clichés banals où se complaît l’imagerie classique ? Si la personnalité du chef de mission est décisive, par son dynamisme et ses connaissances scientifiques, le choix des collaborateurs est essentiel. La mission Montet était une entreprise d’esprit familial. Mme Montet y jouait un grand rôle, par son bon sens et son efficacité. Dès leur jeune âge, Pernette et Camille participèrent aux campagnes ; adolescentes, elles furent chargées des dessins et des photographies ; plus tard, Pernette devait épouser Alexandre Lézine, l’architecte du chantier ; Fernand Beaucour, l’époux de Camille, aida aux publications. Aux temps héroïques de la découverte des tombeaux, l’équipe comportait l’architecte J.-L. Fougerousse, l’abbé Paul Bucher, un robuste Alsacien formé par W. Spiegelberg et spécialiste des textes funéraires, enfin Georges Goyon, d’une famille du canal de Suez, gai et ingénieux, maître dans l’art du déplacement des pierres, avec une équipe de forts à bras dits par antiphrase « les bras cassés » ; poursuivant ses études d’égyptologie à l’Université de Strasbourg, il devait entrer au Centre national de la Recherche scientifique, où il mena sa carrière, ponctuée d’importantes publications, jusqu’au grade de directeur de recherches. Les étapes de la découverte se lisent comme le plus passionnant des romans ; les bandits eux-mêmes n’y sont pas absents, avec l’heureux dénouement du transport au Musée du Caire des précieuses collections.
 
Avant les succès de 1939, le professeur Montet, que n’avait pas découragé l’état de ruine du grand temple jonché de tronçons d’obélisques et de colonnes brisées, avait, de façon régulière, tenu le public savant au courant de ses recherches et de ses interprétations : « Les Nouvelles Fouilles de Tanis, 1929-1933 » (Publications de la Faculté des Lettres de Strasbourg, 1933) ; « Le Drame d’Avaris, essai sur la pénétration des Sémites en Egypte » (1940) ; puis ce fut « Tanis, douze années de fouilles dans une capitale oubliée du Delta égyptien » (Paris, Payot, 1942). Pierre Montet était convaincu de l’identité d’Avaris, Pi-Ramsès et Tanis ; sur ce site, pour lui unique, les Hébreux captifs avaient moulé la brique, comme le rapporte la Bible ; en fait, les recherches plus récentes ont montré que le grand établissement hyksos et la capitale fondée par Ramsès II se trouvaient à une trentaine de kilomètres plus au sud ; Tanis, création des souverains de la XXIe dynastie, leur « Thèbes du Nord », a été édifiée avec de nombreux réemplois provenant de Pi-Ramsès. Plus d’une hypothèse sur les rapports de Tanis avec le monde de la Bible doit être abandonnée : les inhumations « à la cananéenne » – celles de squelettes le plus souvent dans des jarres – s’expliquent de tout autre façon (l’examen précis de ces sépultures ajoutera sans doute un chapitre nouveau à l’histoire la plus ancienne du site) ; Tanis n’a certes pas non plus livré les trésors de Salomon ravis à Jérusalem par l’expédition victorieuse de Chéchonq Ier.
 
Mais que de lueurs cependant jetées sur l’histoire si mal connue de la troisième période intermédiaire. On ne saurait désormais traiter avec dédain l’Egypte du Ier millénaire avant notre ère. Si plus d’une incertitude demeure et si les spécialistes dissertent encore sur nombre de questions de détail, ces siècles « obscurs » sont sortis de l’ombre – et les découvertes du professeur Montet tiennent leur part dans les progrès de notre connaissance historique.
 
Les trouvailles de Tanis méritent également d’être mises en valeur dans une étude d’ensemble de l’art égyptien. Trop longtemps, après les merveilles de la XVIIIe dynastie, qui culmine dans les chefs-d’œuvre d’Aménophis III et de Toutankhamon, et les réalisations grandioses de Ramsès II, tel Abou Simbel, on n’a évoqué qu’une longue décadence, celle de la Basse Epoque. En fait, après les Ramessides, l’art égyptien connaît encore un millénaire et demi d’étonnantes réussites ; au commencement de ce long parcours, les « trésors de Tanis » sont un témoignage décisif. Certes les très beaux bronzes d’époque libyenne ont été déjà l’objet d’une réhabilitation : la Takoushit d’Athènes et la Karomâmâ du Louvre, le « dénommé Mosou » du Louvre encore, le Pétoubastis Gulbenkian. L’orfèvrerie de Tanis mérite, elle aussi, d’être connue des historiens de l’art et du grand public ; elle doit prendre sa place auprès de celle de Toutankhamon, à laquelle on ne manquera pas de la comparer : pas moins de deux cent cinquante pièces, dont quatre masques d’or, deux sarcophages d’argent gravés d’un très fin décor, de nombreux pectoraux et pendentifs, de splendides colliers, des bracelets, des doigtiers et des sandales en or, des armes et des cannes, ainsi qu’un très riche matériel liturgique d’aiguières, de patères, de coupes et de bols – objets qui ne figuraient d’ailleurs pas dans la tombe du petit prince de la XVIIIe dynastie. On s’interrogera sans doute sur l’importance et la qualité de la chaudronnerie d’argent ; le « métal blanc », longtemps prisé par les Egyptiens plus que l’or, témoignerait-il vraiment, dès le tout début du Ier millénaire, du commerce phénicien avec, dans l’extrême Occident, les fameuses mines du sud de l’Espagne ? On devra souligner la pureté dépouillée de l’art de Tanis, sa sobriété, son élégante simplicité.
 
L’attention admirative apportée à des œuvres auxquelles les circonstances n’ont pas donné le renom qu’elles méritent devrait permettre de répondre à deux vœux. Au Musée du Caire, le trésor de Tanis ne pourrait-il pas quitter les deux petites pièces obscures où il est entassé pour une place d’exposition plus digne de son éclat ? Le second souhait serait que, sur le tell lui-même, les fouilles continuées par Jean Yoyotte et Philippe Brissaud offrent de mieux comprendre la fondation de Tanis, le rôle de cette capitale du Nord, l’étonnante situation des sépultures à l’intérieur même d’un temple (qui préfigure celles des rois saïtes, comme l’a rapporté Hérodote, II, 109), enfin peut-être et surtout la disposition des tombes elles-mêmes : car a-t-on jamais vu des caveaux sans chapelles ? De tous points de vue, à Tanis doit revenir sa juste place dans l’archéologie et l’histoire de l’Egypte éternelle.
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Introduction
 
C’était en 1942. La France se trouvait au fond de l’abîme. En pleine guerre, j’ai lu passionnément le « Tanis » de Pierre Montet. L’égyptologue y racontait la découverte qu’il venait de faire, en 1939-1940, des tombes royales inviolées des pharaons Chéchonq, Psousennès et Amonémopé. J’avais 14 ans. Ce récit a été pour moi l’équivalent des « Aventuriers de l’Arche perdue » pour les jeunes cinéphiles d’aujourd’hui.
 
Passionné d’archéologie, j’avais reçu en 1939 la totalité des photos du trésor de Toutankhamon, découvert en 1922 par Carnarvon et Carter. Avec Tanis, je compris d’emblée que Montet apportait une trouvaille comparable.
 
D’un coup de foudre à un livre
 
Dès lors, une envie me saisit comme une obsession : contempler ces deux trésors au Musée du Caire. La guerre terminée, je n’eus de cesse de retourner en Egypte où j’étais né. Il me fallut attendre la fin de la première guerre israélo-arabe. En 1949, le tonnerre des canons s’était à peine tu que je traversai le Delta de Port-Saïd à Alexandrie avant de monter au Caire, où je débarquai au Musée égyptien. Mon éblouissement fut total.
 
Mais si chacun, dans le grand public, connaissait Toutankhamon, personne ne parlait de Tanis. La dernière trouvaille de la mission Montet ne remontait pourtant qu’à trois ans : il s’agissait de la découverte de la tombe d’Oundebaounded dans les appartements funéraires du roi Psousennès, par laquelle s’achevait la série des splendeurs exhumées par les égyptologues français à Tanis.
 
Dorénavant, je fus habité par l’idée de rendre justice au sensationnel succès de la ténacité et du flair qui révélait au monde cette somptueuse collection archéologique mise au jour pendant la guerre. Tanis devait connaître une notoriété internationale. Les chefs-d’œuvre trouvés dans les tombes du Delta seraient présentés à tous les amoureux de l’art pharaonique...
 
Là aussi, il me fallut m’armer de patience, malgré plusieurs campagnes d’étude effectuées en Egypte. En 1981, après avoir réalisé une première série de prises de vue du trésor de Tanis au Musée du Caire, j’entamai des négociations avec l’Egypte par l’entremise de l’Ambassade de Suisse pour l’organisation d’une exposition sur Tanis. Les premiers contacts furent pris auprès du Dr Ahmed Kadry, président de l’organisation des Antiquités égyptiennes, par M. l’ambassadeur Jean Cuendet, tandis que je poursuivais les excellentes relations nouées avec le Dr Mohammed Saleh, directeur du Musée égyptien au Caire. Ces négociations furent longues et tardaient à aboutir, si bien que 
la France les reprit d’un commun accord et les mena à bien pour aboutir à une présentation d’une cinquantaine d’objets du Caire au Grand Palais à Paris en 1987.
 
Dès lors, le trésor de Tanis commence à sortir de l’anonymat. Ses merveilles s’apprêtent à briser plus de 40 ans d’ostracisme et de semi-clandestinité.
 
L’expérience qui fut la mienne lors des prises de vue au Musée du Caire m’a valu d’avoir entre les mains, en 1981 et en 1985, les objets les plus précieux de Tanis, et en particulier l’orfèvrerie. Ce contact direct a achevé de me convaincre de la beauté de ces créations vieilles de 3 000 ans qui sont parvenues jusqu’à nous dans un état de conservation vraiment miraculeux. Il m’a d’autant mieux permis de les comparer à d’autres productions que j’avais photographié également le trésor de Toutankhamon.
 
Aujourd’hui, c’est par un livre que je tente d’exprimer la splendeur des chefs-d’œuvre de Tanis. Un livre qui présente aussi bien les objets majeurs restés au Caire que ceux qui sont offerts à la contemplation du public européen. En complétant ainsi les collections figurant à l’exposition parisienne par une série de pièces maîtresses qui n’ont pu quitter l’Egypte, je pense fournir au lecteur une idée plus complète de ce prodigieux ensemble de bijoux et de parures pharaoniques, que l’on doit à la ténacité et à l’intelligence de Pierre Montet. On mesurera mieux encore, grâce à ces apports originaux, le génie d’un peuple qui a su donner forme aux matériaux les plus purs pour en faire des joyaux, des amulettes ou de la vaisselle rituelle. Les parures polychromes ou les masques d’or de Tanis attestent la parfaite maîtrise des artistes qui ont œuvré en des temps obscurs et méconnus, pour ne pas dire décriés, parce qu’ils relèvent de la Basse Epoque.
 
Cette publication consacrée aux trésors de Tanis doit donc contribuer à réhabiliter une période sombre de l’histoire égyptienne. Il n’est que temps de s’aviser de l’extraordinaire perfection des créations sorties des mains d’artisans de cet âge abusivement dénigré.

 
Plan de l’ouvrage
 
Ce livre qui se veut à la fois un hommage à Pierre Montet, le grand découvreur, et une exaltation des splendeurs qu’il a révélées au monde, se construit selon une double perspective : celle du texte et celle de l’image.
 
Le texte est le fruit d’une collaboration avec une spécialiste des bijoux pharaoniques, l’égyptologue Christiane Ziegler, conservateur au département des Antiquités égyptiennes du Musée du Louvre, à Paris, professeur d’archéologie et commissaire de l’exposition Tanis, qui a bien voulu se charger des chapitres concernant directement les pièces archéologiques, en seconde partie du livre.
 
Pour ma part, j’ai le plaisir de retracer, dans la première partie, l’aventure de Montet et de son équipe, ainsi que le cadre historique dans lequel les œuvres de Tanis ont vu le jour, il y a trois millénaires.
 
Dans le premier chapitre, je relate les circonstances dramatiques entourant les fouilles qui ont abouti à la découverte des différentes tombes de Tanis, au cours de la deuxième Guerre mondiale. Le propos est de mettre en regard les dates de chaque trouvaille avec les événements contemporains durant l’affrontement entre l’Allemagne nazie et les Alliés.
 
Le chapitre II s’efforce d’analyser les raisons qui ont poussé Montet à fouiller à Tanis. Il évoque l’intérêt de l’archéologue pour les témoignages de la Bible qui attestent les relations existant entre les pharaons tanites et le roi Salomon en particulier.
 
 
Dans le chapitre III, on suit les palpitants exploits de l’équipe de chercheurs français conduite par Pierre Montet, exhumant, en 1939, les premières tombes inviolées dans l’aire du temple de Tanis.
 
Le chapitre IV poursuit la relation des découvertes. Il a trait à la mise au jour de la plus riche de ces sépultures : celle du pharaon Psousennès Ier, ouverte en février 1940. Puis Montet trouve la tombe du pharaon Amonémopé le 25 avril de la même année, soit trois semaines seulement avant le début de la « débâcle » durant la « guerre éclair » qui conduit à l’armistice de juin 1940.
 
Avec le chapitre V, c’est l’étude des tombes royales de Tanis qui est abordée par comparaison avec les nécropoles de Memphis, d’une part, et de la Vallée des Rois, en Haute Egypte, d’autre part. Architecture et décor sont évoqués pour souligner l’originalité des sépultures royales tanites.
 
Le chapitre VI brosse, dans ses grandes lignes, le cadre historique relatif à la fin du Nouvel Empire et à l’époque des rois de Tanis. Il s’efforce de déterminer les sources de richesses de la capitale du Delta, aux XIe et Xe siècles avant notre ère. Par là même, il veut expliquer la provenance des opulents trésors exhumés par Montet.
 
Cette démarche conduit à réhabiliter, dans le chapitre VII, les pharaons tanites oubliés et leur époque trop souvent regardée avec condescendance. Elle montre en particulier que les arts du métal – orfèvrerie et bronzes à la cire perdue – atteignent alors un niveau très remarquable, attestant une haute culture.
 
Dans la deuxième partie de cet ouvrage, Christiane Ziegler évoque, quant à elle, au chapitre VIII, les funérailles royales, telles qu’il faut se les imaginer au temps de Psousennès, entre le moment de la mort du souverain et son ensevelissement. On suit la fabrication des objets d’orfèvrerie qui accompagneront le défunt dans la tombe, tout en saisissant leur rôle dans le rituel funéraire.
 
Au chapitre IX, l’égyptologue étudie le mobilier des tombes tanites. C’est la présentation des sarcophages, des parures d’éternité et de la vaisselle précieuse déposés dans la sépulture royale.
 
Le chapitre X permet enfin à la spécialiste qu’est Christiane Ziegler d’étudier les matières et techniques de l’orfèvrerie égyptienne, telle qu’elle apparaît dans toute sa splendeur avec les trésors de Tanis.
 
Dans la conclusion, je résume les différentes interventions qu’a connues la tombe de Psousennès Ier à la suite d’une série d’ensevelissements de souverains et de leurs proches. Puis je tente d’établir le bilan des caractères de l’art tanite à la lumière des trésors découverts par Pierre Montet.

 
Illustrations et légendes
 
Pour ce qui est de l’illustration de cet ouvrage – dont les légendes sont rédigées par Christiane Ziegler-, il faut souligner tout d’abord qu’elle est entièrement traitée en couleur, hormis quelques documents historiques. Les différents trésors issus des tombes tanites sont regroupés en unités distinctes et disposés selon un ordre chronologique. On trouvera donc successivement les objets de Psousennès Ier (Planches 1 à 55), d’Oundebaounded (Planches 56 à 73), du pharaon Amonémopé (Planches 74 à 87), de l’enfant-prêtre Hornakht (Planches 88 et 89), et enfin de Chéchonq II (Planches 90 à 104), après quoi figurent quelques objets contemporains, appartenant au musée du Louvre (Planches 105 à 115), et un pendentif du Caire qui, ne faisant pas partie du trésor de 
Tanis, se situe néanmoins à la même époque (Planches 116 et 117). Inutile de souligner que toutes les pièces figurant du numéro 1 au numéro 104 appartiennent au Musée égyptien du Caire, où elles ont été photographiées.
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Carte du Delta du Nil, avec les principales villes antiques à l’époque du royaume de Tanis. On notera que les bouches par lesquelles les branches du Nil se jettent dans la Méditerranée ont considérablement divagué au cours des siècles et ne correspondent plus aux ramifications actuelles du Delta.


 
Ainsi, avec ses 117 illustrations en couleur, ce livre d’art couvre 75 objets de Tanis. Sur ce total, on compte quarante documents relatifs à des pièces tanites ne figurant pas à l’exposition du Grand Palais. La majorité des objets du trésor de Tanis n’avait jamais paru en couleur.
 
Au titre de l’illustration figurent également des documents d’actualité en noir et blanc qui relatent, pour les années 1939-1940 et 1946, les découvertes de Montet. De plus, des cartes, des plans et des dessins complètent la documentation graphique de cet ouvrage.
 
Enfin, le lecteur trouvera en appendice une information technique, telle que sources bibliographiques, brève biographie de Pierre Montet, tableaux chronologiques, index et tables.
 
Telle est la disposition de cet ouvrage qui, avec ses légendes développées, ayant trait à l’illustration présentée selon une progression chronologique, doit permettre en quelque sorte une double lecture : celle du texte proprement dit, et celle du commentaire des planches qui fournit les données essentielles pour une compréhension de l’art de Tanis.


 
 


 


 
I. Les découvertes de Tanis dans le tumulte de la guerre
 
Lorsque l’on évoque les trésors de Tanis devant un public non spécialisé, on suscite généralement l’étonnement, pour ne pas dire la perplexité. De quoi s’agit-il ? Où se trouve donc Tanis ? De quand datent ces objets ? Les trésors pharaoniques de Tanis proviennent d’une nécropole qui se situe dans le Delta égyptien. Les œuvres mises au jour remontent en général au Xe siècle avant notre ère. Mais cette explication ne suffit pas pour dissiper le voile de mystère qui entoure Tanis.
 
En revanche quiconque s’avise de demander à des amateurs d’art, tant soit peu au courant des chefs-d’œuvre exhumés en Egypte, s’ils connaissent le trésor de Toutankhamon recevra une réponse positive. Des livres et une exposition qui a parcouru le monde ont popularisé l’extraordinaire amoncellement de richesses trouvées en 1922 par Carter à la Vallée des Rois. Avec l’ouverture de la sépulture de Toutankhamon réapparaissaient les splendeurs enfouies pour un roitelet falot, oublié de tous, qui avait été enseveli à la hâte vers 1346 avant notre ère, au lendemain des bouleversements de la « révolution amarnienne ». L’exhumation de Toutankhamon représenta un véritable coup de tonnerre pour tous les curieux de l’histoire des civilisations. Pour la première fois un hypogée royal réapparaissait au grand jour avec toutes ses richesses.
 
Mais du trésor de Tanis, il y a fort à parier que l’interlocuteur n’aura jamais entendu parler, hormis s’il est égyptologue... Or la découverte des tombes royales inviolées de Tanis est la plus fantastique aventure de l’égyptologie, après celle de Toutankhamon qui la précéda d’une vingtaine d’années.
 
Or, à Tanis, ce n’est pas une tombe unique, mais bien trois sépultures de pharaons et deux tombes de leurs proches – un prince-prêtre et un général – qui furent exhumées par une mission française. Les fouilleurs eurent la bonne fortune de mettre la main sur les richesses inouïes destinées aux souverains, avec leurs cercueils d’argent, leurs extraordinaires parures, leur vaisselle d’or et leurs masques funéraires admirables. Pourquoi n’en a-t-on pas fait plus grand cas ? Pourquoi ces joyaux et ces inestimables témoignages d’une civilisation vieille de trois millénaires n’ont-ils pas connu d’emblée la célébrité, comme ce fut le cas pour les trouvailles de lord Carnarvon et de Howard Carter ?
 
C’est à répondre à cette interrogation que j’aimerais m’attacher en tout premier lieu. Car la semi-clandestinité dans laquelle est restée confinée jusqu’ici la découverte des trésors de Tanis nécessite une explication. Cet oubli est totalement immérité. Et ce ne sont ni les découvreurs ni les pièces mises au jour qui sont responsables de cet état de fait. La qualité des objets d’orfèvrerie est remarquable. Leur style et leur perfection technique sont tels qu’ils mériteraient les plus grands titres de gloire. Devant pareille injustice, une certaine presse aurait tôt fait de parler de « malédiction des pharaons de Tanis » !
 
 
1 Aucune tombe égyptienne n’a livré autant d’objets en argent que celle de Psousennès, pharaon de Tanis qui régna entre 1036 et 989 avant notre ère. Ici le couvercle du sarcophage d’argent, pièce unique, figurant le pharaon sous l’aspect d’une momie les bras repliés sur la poitrine. Des divinités et des formules protectrices ciselées dans le métal couvrent le corps du pharaon. Un bandeau et un cobra d’or massif illuminent le visage animé par des yeux incrustés de pâte colorée.
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Et pourtant la disgrâce dans laquelle est tombée la sensationnelle découverte s’explique fort bien : le trésor de Tanis a été trouvé non pas durant la période de l’entre-deux-guerres – comme celui de Toutankhamon (1922) – mais durant la tourmente dans laquelle a sombré le monde lors des tragiques événements de la deuxième Guerre mondiale. Car les tombes tanites ont été mises au jour entre 1939 et 1946. Les conflits opposant d’une part les Alliés aux puissances du nazisme et du fascisme en Europe et en Afrique du Nord, et d’autre part les Américains aux Japonais en Extrême-Orient, ont occulté totalement l’importance de ces témoins de la civilisation pharaonique. Quelle que fût leur valeur, le monde avait autre chose à faire que de se préoccuper des trouvailles des égyptologues...
 
Il n’est pas inutile d’évoquer le contexte historique dans lequel se situent les recherches couronnées de succès des fouilleurs de Tanis : il faut en effet se remémorer les faits dramatiques qui accompagnent les travaux de la mission française de Tanis, dirigée par Pierre Montet.
 
Au sein de la tourmente
 
C’est lors de la onzième campagne de fouilles à Tanis que débutent les sensationnelles trouvailles : nous sommes au début de 1939. Le 27 février à 14 heures, l’égyptologue Pierre Montet, professeur à l’université de Strasbourg, pénètre dans la sépulture – hélas violée – du pharaon Osorkon II, premier maillon d’une série de tombes royales situées dans l’enceinte du grand temple de Tanis. Ces travaux ont débuté en 1936 dans un ensemble de maisons que prospectent les archéologues. Ceux-ci sont à l’ouvrage alors qu’a lieu la guerre civile en Espagne. Les investigations se poursuivent dans une atmosphère de crise, marquée, en particulier, par les catastrophiques accords de Munich scellant la cession du territoire des Sudètes au IIIe Reich, afin de tenter de calmer les appétits de Hitler. Ces concessions faites par les gouvernements franco-britanniques ne firent qu’encourager l’Allemagne dans sa politique d’expansion, ainsi que l’a déjà révélé l’apathie de l’Europe face à l’Anschluss qui fait de l’Autriche une province allemande en date du 15 mars 1938.
 
A Tanis, le 18 mars 1939, Montet pénètre dans la sépulture d’un pharaon nommé Psousennès, dans laquelle il découvre tout d’abord le sarcophage d’argent intact d’un autre pharaon du nom de Chéchonq. Or cet instant inoubliable que constitue pour tout archéologue l’ouverture d’une tombe inviolée est presque passé sous silence dans la presse, tant est dramatique la situation internationale. Le public inquiet n’a que faire de la découverte d’une sépulture, fût-elle royale et vieille de trente siècles.
 
En effet, le jeudi 16 mars 1939, l’armée allemande a pénétré en territoire tchéco-slovaque. Les titres que l’on peut lire dans le quotidien « Le Temps », en date du 17 mars, attestent la gravité de l’instant : « La fin de la Tchéco-Slovaquie – Le Führer s’est installé au château de Prague. » Un décret de Hitler institue un « protectorat de Bohême et de Moravie ». Le samedi 18 mars – qui coïncide avec la mise au jour de la première tombe inviolée de Tanis – « Le Temps » évoque les bombardements aériens qui ont lieu dans le cadre de la guerre d’Espagne par les forces de l’Axe : « La ville de Carthagène a été de nouveau bombardée hier par cinq avions Savoïa », et, commentant le fait accompli des nazis en Tchéco-Slovaquie, un rédacteur rédige cet intitulé : « Le protectorat institué en Bohême-Moravie est une innovation sans précédent en Europe. »
 
 
A Paris, en conséquence de cette situation politique explosive, la chambre accorde les pleins pouvoirs au cabinet Daladier. Le 21 mars, on peut lire : « Retour triomphal du Führer à Berlin. » Ce même jour, à Tanis, Montet procède à l’ouverture du sarcophage de Chéchonq en présence du roi Farouk d’Egypte, venu du Caire tout exprès pour assister à cet événement solennel. Dans l’atmosphère de tension internationale extrême qui règne en Europe, on conçoit que le fait n’ait guère frappé les esprits. A fin avril, la campagne de fouilles est achevée. Malgré les circonstances éminemment défavorables, la prospection reprendra pourtant l’année suivante. La montée des périls ne parviendra pas à juguler l’enthousiasme des chercheurs qui perçoivent l’imminence de la réussite qui doit couronner leurs efforts.
 
Entre temps, les événements se sont précipités : en avril 1939, Mussolini occupe l’Albanie. Le 23 août voit la signature du pacte germano-soviétique, et le 24 août, face à la menace des armées du Reich massées à la frontière polonaise, la Grande-Bretagne garantit formellement l’indépendance de la Pologne. Mais les troupes allemandes franchissent pourtant la ligne fatidique et pénètrent en Pologne. Le 3 septembre, le sort en est jeté : la France et la Grande-Bretagne déclarent la guerre à Hitler. Alors va commencer, sur le front du Rhin, la « drôle de guerre ». A l’est, l’URSS entre à son tour en campagne contre la Pologne en date du 7 septembre. Sous les coups conjugués des forces nazies et communistes, l’Etat polonais s’effondre. Le 29 septembre, c’est la chute de Varsovie.
 
Néanmoins, le succès que constitue la première découverte d’une tombe inviolée à Tanis conduit Montet à rouvrir son chantier dès janvier 1940, malgré la situation de belligérance entre la France et l’Allemagne. Le 15 janvier, les fouilles reprennent. D’emblée, l’équipe française met au jour, dans le complexe du tombeau d’Osorkon II, le sarcophage d’un jeune prince nommé Hornakht. Cette sépulture, bien que pillée dès l’antiquité, contient encore de riches parures.
 
Là aussi, l’écho est faible sur le plan international. En effet, en ce début d’année, le monde est préoccupé par cette lutte entre David et Goliath que représente l’agression soviétique contre la Finlande, perpétrée en décembre 1939. « L’URSS bombarde les villes ouvertes de Finlande », s’insurge-t-on dans les quotidiens français.
 
En même temps, la presse cherche à tirer la leçon de la première bataille navale de la guerre : la fin du « croiseur de poche » allemand « Graf von Spee » au large du Rio de la Plata, où l’avait traqué une escadre britannique.
 
Mais si sur le front ouest il n’y a toujours rien à signaler (RAS, selon le jargon des états-majors), on peut lire dans « Le Temps », en date du 15 janvier 1940 : « Plus de quatre cents avions soviétiques ont participé aux raids contre la Finlande : une journée d’épouvante. » On conçoit que face à de tels événements la découverte d’une tombe à moitié pillée appartenant à un jeune prince inconnu ne revête qu’une signification dérisoire...
 
Les fouilles de Tanis ne s’en poursuivent pas moins régulièrement, bénéficiant de l’immobilisme qui règne sur la frontière du Rhin. Le 15 février, l’équipe française trouve enfin l’entrée du caveau du pharaon Psousennès qui se révèle être inviolé. Ce même jour, la signature des accords économiques germano-soviétiques déclenche l’enthousiasme à Berlin, alors que se poursuit l’offensive russe contre la ligne Mannerheim. « Il se confirme que, dans la bataille de Summa, l’armée rouge a laissé 40000 hommes sur le terrain et a dû abandonner au moins 200 chars d’assaut », relate « Le Temps ».
 
A Paris, où on ignore encore la découverte de Tanis, on annonce la mort, le 16 février 1940, de l’écrivain J.H. Rosny Aîné, décédé à l’âge de quatre-vingt-quatre 
ans, qui fut l’auteur de « La Guerre du Feu » et président de l’Académie Goncourt... En Egypte, en revanche, le 21 février 1940 a lieu, sur le site de Tanis, l’ouverture solennelle du premier sarcophage de granit du pharaon Psousennès Ier, en présence du roi Farouk. Le couvercle d’un second sarcophage de pierre, inclus dans le premier, est soulevé peu après, révélant la présence d’une troisième enveloppe : le cercueil entièrement en argent qui contient la momie royale. Mais en France, on évoque plutôt les transports maritimes coulés en Atlantique par les sous-marins allemands (plus de 86 000 tonnes en une semaine !) et la préparation, par les grandes sociétés artistiques, du Salon de Paris (!). Etrange insouciance.

 
Une trouvaille sans écho
 
Le 23 février 1940, Pierre Montet procède à l’ouverture du cercueil d’argent, révélant les parures d’or du mort. L’événement est relayé par les agences de presse. Il n’éveille guère d’intérêt dans le monde. Rien qui soit comparable à l’engouement suscité par les trouvailles de Toutankhamon. « Le Temps » ne mentionne les faits, dans un article du 25 février, que sous le titre : « Académie des inscriptions et belles-lettres », sur une colonne. On y peut lire en tout et pour tout la relation suivante : « Le secrétaire perpétuel, M. René Dussaud, fait connaître que la correspondance qu’il a reçue confirme que M. Pierre Montet vient de découvrir à Tanis la chambre funéraire du pharaon Psousennès ainsi que son sarcophage. La conservation des peintures et la richesse des objets déposés autour de la momie du pharaon sont, paraît-il, tout à fait exceptionnelles. » Les grands titres du quotidien sont polarisés par le débat sur la censure à la chambre et par le discours du chancelier Hitler pour l’anniversaire du parti national-socialiste.
 
Le 28 février 1940, le roi Farouk demande à la mission française de Tanis de poursuivre ses fouilles, suite à la localisation, toujours dans la tombe de Psousennès, d’une autre sépulture qu’il est impossible de laisser sur place. Il faut la déménager en hâte afin de la soustraire aux convoitises durant la future absence des égyptologues. Auparavant, le caveau de Psousennès fait l’objet d’une véritable « fouille de sauvetage », et l’enlèvement des objets précieux a lieu entre le 3 et le 7 mars.
 
Au nord de l’Europe, quatorze divisions soviétiques attaquent Viborg. Le conflit russo-finlandais va s’achever dès le 13 mars, avec l’accord de Moscou par lequel la Finlande est contrainte de céder plusieurs provinces à l’URSS. Le 19 mars a lieu la rencontre Mussolini-Hitler au Brenner, destinée à renforcer l’Axe entre l’Allemagne nazie et l’Italie fasciste.
 
Donnant suite au vœu du roi Farouk, Montet poursuit la fouille et entre le 16 avril dans la tombe voisine de celle de Psousennès, où repose un pharaon nommé Amonémopé.
 
Que de bouleversements le monde n’a-t-il pas connu dans le courant de ces mois terribles de 1940 ! Le 10 avril, « les Allemands débarquent dans plusieurs ports norvégiens ». « Le Danemark a été envahi par les troupes du Reich ». C’en est fait de la « drôle de guerre ». Le 11 avril, Oslo est occupé par les Allemands. Néanmoins « Le Temps » peut annoncer en date du 15 avril : « Les Alliés remportent une grande victoire navale : sept torpilleurs allemands sont détruits à Narvik par des unités britanniques ». Puis, le mardi 16 avril – jour de l’entrée dans la sépulture d’Amonémopé – les forces britanniques débarquent en Norvège.
 
 
2 Ce détail du sarcophage d’argent de Psousennès Ier nous permet de découvrir les traits du souverain. Le visage triangulaire, le nez légèrement busqué évoquent les portraits de pharaons du début de la XVIIIe dynastie comme Hatchepsout ou Thoutmôsis III.
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Un écho de Tanis parvient aux oreilles des Parisiens dans « Le Temps » du 20 avril 1940 sous le titre : « Les découvertes archéologiques en Egypte ». On y lit en provenance du Caire, 19 avril, que « Le professeur Montet, de l’université de Strasbourg, qui mit au jour en février dernier la demeure funéraire du roi Psousennès (en Basse Egypte), à l’emplacement de l’ancienne ville de Tanis, a procédé, en présence du roi Farouk, à l’ouverture des salles adjacentes, où il découvrit la tombe du pharaon Amonémothe (sic), successeur de Psousennès, dans la vingt et unième dynastie. Autour du sarcophage de granit, contenant la momie du pharaon, se trouvaient de nombreux vases, des statuettes et tous autres objets d’art d’or, d’argent et de cuivre, ainsi que tout un mobilier funéraire. »
 
Ces trésors de tombes royales inviolées sont emmenés au Caire en date du 3 mai 1940, par un convoi sévèrement gardé. Les objets sont exposés au Musée égyptien et Montet quittera le Caire le 13 mai 1940. Il restera absent de Tanis durant trois années en raison des événements.

 
La débâcle suspend les fouilles
 
L’embrasement est désormais général sur l’Europe. Il ne sera plus question d’égyptologie durant les années à venir. Le samedi 11 mai, « Le Temps » titre : « Les forces allemandes de terre et de l’air ont franchi la nuit dernière les frontières hollandaise, belge et luxembourgeoise ». Le 12 mai, Neville Chamberlain donne sa démission et Winston Churchill lui succède comme premier ministre. Le 16 mai, « le commandement hollandais donne aux troupes (...) l’ordre de déposer les armes ». Le 17 mai, on signale que « dans la bataille de Belgique, les opérations ont pris le caractère d’une guerre de mouvement ». Euphémisme pour caractériser la débâcle qui commence sur le front de l’ouest.
 
Le 31 mai, « les armées franco-britanniques, au prix des plus durs combats, se replient sur le camp retranché de Dunkerque », écrit toujours « Le Temps », qui signale un raid aérien allemand sur la région parisienne qui fait 254 morts et 652 blessés. Le 6 juin 1940, après l’évacuation de Dunkerque, « la bataille de France » se mue en « guerre éclair ». Le 11 juin, « Le Temps » cesse de paraître. Le 14 juin, les Allemands sont dans Paris.
 
En date du 18 juin 1940, alors que le général de Gaulle lance son appel de Londres, « le maréchal Pétain engage des pourparlers avec l’Allemagne pour mettre un terme aux hostilités », écrit « Le petit Dauphinois ». Et c’est l’armistice. Le 1er juillet, le gouvernement va s’installer à Vichy, en « France libre ». Il y a deux mois seulement que Montet a emmené au Caire les derniers trésors trouvés à Tanis !
 
Pendant les trois ans qui vont suivre, ce sera l’occupation, la bataille d’Angleterre, la lutte germano-russe sur le front de l’est, l’entrée en guerre des Etats-Unis, suivie de l’attaque japonaise sur Pearl Harbor, le débarquement des Alliés en Normandie le 6 juin 1944, puis la libération de Paris le 25 août. Mais la guerre n’est pas finie pour autant : l’Allemagne se bat furieusement sur tous les fronts jusqu’au printemps 1945 qui marquera son effondrement.
 
Le 10 avril 1945, on lit dans « Le Journal de Genève » : « Quatre-vingt mille Allemands sont enfermés en Hollande », et le 11 avril, ils sont « encerclés dans Vienne ». Le 12 avril, « les Russes pénètrent en Moravie ». La victoire des Alliés se profile à l’horizon quand on apprend la mort du président Roosevelt le 13 avril 1945. Le président Truman lui succède.
 
 
3 « Chair des dieux », l’or conférait l’immortalité aux momies royales. Ce merveilleux masque de Psousennès rivalise sans peine avec celui de Toutankhamon. Il s’en distingue par sa superbe simplicité. Ici ni jeu de couleurs, ni incrustations de pierre ; tout l’effet réside dans l’éclat du visage lisse et rayonnant qui se détache sur les fines ciselures parant les attributs royaux.
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La reprise des recherches à Tanis
 
Alors, ne pouvant plus attendre la fin des hostilités, Pierre Montet reprend, le 15 avril 1945, les fouilles de Tanis, où il sait que dorment encore des trésors inviolés. Avant même que le tumulte des armes ne s’éteigne en Europe, la mission française se remet au travail.
 
Sur le front, des opérations dramatiques ont pourtant lieu : « Le 17 avril, les Russes déclenchent leur offensive contre Berlin – Le front de l’Oder et de la Neisse n’est qu’un immense brasier », écrit « Le Journal de Genève ». Dès le 18 avril, on peut parler de « l’agonie du IIIe Reich ». Le 22 avril, Berlin est investie par le maréchal Joukov, et le 27 avril, le front d’Italie s’effondre. Le 28 avril, la bataille de Berlin entre dans sa phase finale. Le 2 mai, le monde apprend la mort d’Hitler et la chute de la capitale du Reich. Le 8 mai 1945, « la guerre est finie en Europe ». Elle s’achève par la reddition inconditionnelle de l’Allemagne.
 
Au 30 juin 1945, Montet met fin à une treizième campagne de fouilles sur le site de Tanis. Un mois et demi plus tard, le Japon capitule, après l’explosion des deux bombes atomiques d’Hiroshima et de Nagasaki (les 6 et 9 août 1945).
 
On est en plein procès de Nuremberg, où comparaissent les criminels de guerre nazis, lorsque Montet entreprend sa quatorzième campagne à Tanis. L’atmosphère en Egypte est tendue. Le 13 février 1946, l’équipe découvre, grâce aux sondages d’Alexandre Lézine, architecte de la mission, la tombe intacte d’un général des archers de Psousennès, nommé Oundebaounded. C’est la cinquième sépulture contenant des trésors que Montet ouvre à Tanis. Ce même jour, des incidents ont lieu au Caire, où se sont soulevés les étudiants. Le 15 février, le cabinet de Nokrachi Pacha est démissionnaire. Le 17 février Sidky Pacha est chargé par le roi Farouk de former le gouvernement. Le 21 février, l’émeute gronde au Caire et bientôt l’hôtel de la Fondation égyptologique reine Elisabeth est « pris d’assaut, pillé et incendié par la populace », écrit Jean Capart, dans les « Chroniques d’Egypte » (janvier 1947), rendant ainsi compte des événements dont il a été le témoin lors de l’explosion de violence que connaît l’Egypte au lendemain de la guerre.
 
Dans son compte rendu du 16 février 1946, l’Académie annonce l’entrée en son sein de l’historien René Grousset, né en 1885. C’est dans « Le Monde » du 26 février 1946 que l’on trouve, sous le titre « Académie des inscriptions et belles-lettres », la mention de la dernière trouvaille de Montet, relatée en ces termes : « Le secrétaire perpétuel parle d’une découverte importante que vient de faire en Egypte M. Montet, correspondant de l’Académie. Des informations contradictoires ont été publiées à ce sujet. Une dépêche de M. Montet, transmise par le Ministère des Affaires étrangères, annonce simplement : « Découverte Tanis tombeau intact, trésor artistique historique. » Le même jour, on peut lire dans ce même quotidien : « Six mois après la fin de la guerre, la garnison japonaise de Bali a capitulé » !
 
Des renseignements plus complets sur la découverte de Montet ne seront publiés que le mardi 5 mars 1946 dans « Le Monde », sous le titre : « Académies -Académie des inscriptions et belles-lettres : Les découvertes archéologiques de Tanis ». Le texte est le suivant : « M. Ch. Picard apporte d’intéressantes précisions sur les découvertes effectuées en Egypte, à Tanis, par M. Montet et ses collaborateurs. Depuis longtemps les archéologues savaient qu’une chambre secrète avait été aménagée dans le tombeau de Psousennès (début du Ier millénaire avant J.-C.). Le 13 février ils y entrèrent par le toit. Les représentations peintes sur les quatre côtés leur apprirent qu’ils se trouvaient dansle tombeau du commandant des archers : Oun-debaou, déjà connu. Le mort avait été enseveli dans un cercueil d’argent placé dans un cercueil de bois doré. Mais ces deux pièces ont souffert de l’humidité. <Un peu de dorure, quelques plaques, les tenons et les clous de bronze, et beaucoup de poussière, voilà tout ce qu’il en reste>, écrit M. Montet. Toutefois les parures et la vaisselle sont de premier ordre et merveilleusement conservées. Certaines pièces sont très originales par la forme ou par le décor, surtout trois patères et une coupe qui ressemble à une fleur épanouie. Un scarabée et une bague viennent de Ramsès II et plusieurs inscriptions apportent du nouveau. »
 
 
 
4 Avec une délicatesse infinie, l’orfèvre a modelé le visage idéalisé du pharaon Psousennès, rayonnant d’une jeunesse éternelle. L’éclat de l’or est tempéré par les incrustations de pâte et par les ciselures d’une incroyable virtuosité qui parent la coiffure némès, le collier floral comme la barbe tressée.
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Tel est le cadre historique dans lequel s’est déroulée la mise au jour de cinq riches sépultures, dont trois royales, que Pierre Montet a découvertes à Tanis entre le 18 mars 1939 et le 13 février 1946. Au regard des effroyables événements contemporains de ces travaux archéologiques, les trouvailles n’ont eu guère de chance de susciter l’engouement du public. Et ce ne sont pas les publications de Montet – sous forme d’articles dans des revues spécialisées, de livres parus pendant l’occupation ni même la superbe « somme » en trois grands volumes consacrée à la « Nécropole royale de Tanis », tirée à 475 exemplaires (1947-1951-1960) – qui parviendront à rendre célèbre cette fantastique aventure de l’archéologie qui nous vaut le plus bel ensemble de trésors pharaoniques depuis celui de Toutankhamon. Les chefs-d’œuvre de Tanis attendront près d’un demi-siècle pour connaître la large diffusion à laquelle ils peuvent prétendre.
 
Seuls le tumulte des armes et les convulsions de la planète ravagée par des conflits terribles permettent de comprendre le silence qui est tombé sur l’une des plus phénoménales découvertes archéologiques du XXe siècle. Dans une Europe plongée dans la stupeur par la révélation des camps de concentration et qui panse tant bien que mal ses plaies en se jetant dans la reconstruction pour réparer les ravages des bombardements qui ont éventré les villes et anéanti les voies de communication, acculant à l’exode des millions d’hommes et condamnant à la famine des nations affaiblies, on comprend aisément que la presse et le public n’aient guère pris garde à l’exhumation de bijoux, de parures funéraires et de masques, fussent-ils en or et vieux de trois millénaires.
 
L’événement de la découverte une fois dépassé, le temps s’étant écoulé sur l’actualité proprement dite – une actualité largement occultée par d’autres faits bien plus importants, relevant d’une Histoire en train de s’écrire pour la planète entière – les trésors de Tanis peuvent refaire surface. Le recul est aujourd’hui suffisant pour qu’il soit possible d’entrevoir un bilan des résultats éclatants obtenus par les fouilles françaises dans le Delta durant la deuxième Guerre mondiale. Il est désormais loisible de projeter sur la riche moisson de Montet les faisceaux d’une actualité renouvelée : celle de l’émergence à la conscience collective de cet ensemble exceptionnel de joyaux et de parures funéraires destinés à accompagner les rois défunts dans l’autre monde. Car ces splendeurs arrachées à leur « demeure d’éternité » sont les témoins d’une des plus grandes civilisations de l’humanité. Elles sont nées du besoin des hommes qui vivaient voici trois mille ans de se rassurer sur leur vie d’outre-tombe. Elles procèdent de la volonté de donner aux souverains les moyens d’accéder à l’immortalité par delà les portes de la tombe. Et c’est en cela que les chefs-d’œuvre de Tanis méritent de sortir de l’incognito dans lequel ils sont confinés et de briller de tous leurs feux à la face du monde.
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